Charles Lavigerie (1825-1892)

Missionnaire et Fondateur,
Témoin engagé de son temps

Je remercie Otmar, responsable de cette communauté, et vous tous qui vivez et travaillez  à la Maison Généralice,  de me donner cette occasion de vous parler de notre fondateur. Cette causerie se situe dans la perspective de l'anniversaire de sa mort, tout proche. 

Chacun d'entre vous a déjà une solide connaissance de la vie du Cardinal,  j'en suis bien conscient, et je ne chercherai pas vraiment à vous apprendre des choses nouvelles. Mon but sera davantage de vous proposer une sorte de panorama d'ensemble, en situant quelques repaires plus importants.  Et puis  l'activité de cet homme, dans son époque, déborde largement le cadre d'un simple fondateur religieux. Cette évocation de sa vie nous donnera ainsi l'occasion de parler aussi de son engagement dans les problèmes de l'Eglise et de  la société au cours de la seconde moitié du XIXème siècle.
1)  De l'enfance au sacerdoce 
    et au professorat  (1825-1853)

Dans cette première partie, quelques mots pour rappeler la jeunesse et les premiers engagements de Lavigerie. Il est né le 31 octobre 1825 à Bayonne, dans une famille de la moyenne bourgeoisie. Son père, contrôleur au service des douanes, adhère aux idées modernes de l'époque, dans la ligne de la philosophie des lumières. Monsieur Lavigerie ne cache pas ses convictions laïques et il en débat volontiers avec ses amis, à la maison. Il y aura quatre enfants, trois garçons et une fille ;  Charles est l'aîné et il gardera une affection particulière pour sa sœur.
Le milieu n'est pas particulièrement fervent au niveau religieux, et Charles dira plus tard qu'il a été formé et guidé religieusement grâce à une des servantes de la maison. Ainsi, au cours de ses études secondaires il demande à entrer au petit séminaire du diocèse : il a quinze ans. Un de ses professeurs remarque bientôt ses qualités intellectuelles, et il le recommande à son ami l'abbé Dupanloup, supérieur du petit séminaire de Paris ( à St Nicolas du Chardonnet ), qui cherchait alors à attirer dans son établissement des élèves aptes à faire des études plus poussées. 
Désormais parisien, Lavigerie achève ses études secondaires et entre au grand séminaire en 1843, à Issy-les-Moulineaux, puis à St Sulpice. Il est ordonné diacre en février 1848 par l'archevêque de Paris, Mgr Affre, puis prêtre en juin 1849 par le nouvel archevêque, Mgr Sibour  : Affre, en effet, a été tué sur les barricades lors des journées révolutionnaires de 1848. L'abbé Lavigerie est alors invité à poursuivre des études académiques, et en quatre années il passe avec succès deux doctorats, l'un de théologie et l'autre d'histoire de l'Eglise. 
L'abbé Maret, doyen de la faculté de théologie de la Sorbonne, lui confie alors une chaire de professeur d'histoire ecclésiastique (23 décembre 1853). Ce service d'enseignement sera le cadre de vie et de travail de l'abbé Lavigerie pour quelques années, puis viendront d'autres charges qui, elles aussi, vont marquer l'homme et le prêtre, comme nous allons le voir.
2)  Le parcours d'un jeune prêtre (1850-1861)
Si l'on veut essayer de préciser les influences et expériences qui ont marqué l'abbé Lavigerie à cette époque on peut retenir, au risque de simplifier bien sûr,  trois domaines qui resteront très présents tout au long de sa vie.

A) Les débats dans la société  et dans l'Eglise en France - Nous sommes au milieu du XIXème siècle. La restauration monarchique (Louis XVIII, Charles X, Louis-Philippe) qui a succèdé à la  Révolution de 1789 ne trouve ni l'inspiration ni les ouvertures nécessaires pour donner un élan nouveau à la société. Des aspirations nouvelles à plus de démocratie, de liberté et de justice sociale se font sentir, mais elles font peur au pouvoir, et les tensions montent, comme en témoigne la révolution de février 1848. 
En effet, la pensée socialiste et les idées de liberté et de démocratie républicaine se développent pleinement à cette époque. C'est le temps des mouvements d'indépendance en Europe, et les sociétés civiles sont parcourues par des courants de pensée nouveaux : la première partie du Capital de Marx sera publiéé en 1867… Le second empire avec Napoléon III se termine par  le drame de la guerre de 1870, et c'est alors l'avénement de la Troisième République. Tel est le contexte social et politique  dans lequel  Charles Lavigerie vivra ses années pastorales, comme prêtre tout d'abord, puis comme évêque. 
Dans un tel contexte, comme on peut le deviner, des tensions divisent également l'Eglise de France. On peut dire qu'il y a un double débat. Tout d'abord une tension entre le courant gallican attaché aux particularités de l'histoire de l'Eglise en France, et le courant ultra-montain qui veut un rattachement stricte au Saint-Siège, garant de l'unité et de la liberté de l'Eglise. S'y ajoute toute l'influence du jansénisme, encore bien présent et qui fait peser son poids sur les consciences et plus généralement sur la conception même de la vie chrétienne.
Un autre débat concerne cette fois l'attitude que doit avoir l'Eglise vis-à-vis des aspirations un autre type de société, à plus de liberté ou de pluralisme dans la vie publique et dans la société civile. Or il faut dire que, dans sa majorité, l'Eglise de France est globalement très méfiante par rapport aux idées nouvelles et au régime politique de république, trop lié dans le souvenir aux drames de la révolution. Elle se place ainsi dans la ligne du Saint-Siège qui n'hésitera pas à condamner sévèrement les erreurs de la pensée moderne : qu'on se rappelle le Syllabus ( 8 décembre 1864 ).

Cependant un certain nombre de prêtres, d'évêques et de laïcs sont ouverts aux  idées nouvelles et estiment que, sans rien renier de sa foi, l'Eglise doit renouveler son regard et ne pas considérer à priori la modernité comme perverse. Lavigerie s'inscrit dans ce courant, et pendant sa vie parisienne il fréquente des groupes de réflexion qui vont dans ce sens. Influencé certainement  par sa connaissance de  l'Histoire, qu'il enseigne à la Sorbonne comme on l'a dit,  il s'ouvre à des époques et à des cultures différentes et développe un sens profond de la mise en perspective des événements et du danger des étroitesses de pensée. En ce sens il s'inscrit dans le courant du clergé ouvert, soucieux de préparer l'Eglise à comprendre et à assumer les changements dans les sociétés. 

Ainsi l'abbé Charles  Lavigerie participe au Cercle Catholique des Etudiants, il écrit des articles dans le journal de Mgr Dupanloup, l'Ami de la Religion, qui s'oppose à l'intransigeant Univers… C'est un homme d'ouverture, et il le restera tout au long de sa vie, même si certaines de ses options pratiques pourront parfois sembler aller dans un autre sens. C'est dans le même esprit qu'il s'opposera tout au long de sa vie à la rigueur étouffante du jansénisme, encore influent durant son époque, notamment dans le clergé. Voici, pour illustrer cette ouverture, quelques lignes tirées de sa première lettre pastorale au moment de sa nomination comme évêque de Nancy (lettre pastorale, datée du 5 avril 1863) :
"l'Eglise n'est l'ennemie ni de votre intelligence, ni de votre philosophie, ni de vos sciences, ni de votre industrie, ni des œuvres du génie de l'homme, ni de sa liberté, ni des progrès des sociétés humaines, lorsque ces choses restent dans les bornes de la raison et de la justice…"

B) L'expérience du Proche-Orient - Une seconde donnée majeure de ces années parisiennes pour le futur cardinal sera sa découverte du monde des Eglises du Proche-Orient, ainsi que de l'Islam qui domine largement ces régions. On sait qu'en 1856  l'abbé Lavigerie, alors âgé de 36 ans, se voit confier, sur recommendation de l'archevêque de Paris, la direction de l'Oeuvre des Ecoles d'Orient, fondée depuis peu. Et c'est à ce titre que, en 1860, il entreprend un voyage de plusieurs semaines au Liban et en Syrie, où il vivra une double expérience. 
Tout d'abord celle des chrétiens du Proche-Orient et de leurs Eglises, riches d'un héritage théologique et liturgique remarquable, et en même temps hautement fragilisées. Toute sa vie Lavigerie restera profondément attaché à ces Eglises, soucieux d'en faire reconnaître l'héritage  historique, et désireux aussi de les aider à se renouveler, notamment par la formation de son clergé. La seconde rencontre sera celle de l'islam,  marquée en particulier par son entrevue avec l'émir Abd El Khader. Lavigerie aura tout au long de ses années passées en Afrique du Nord une attitude d'ouverture et de respect vis-à-vis des musulmans qui dépassera nettement la mentalité de son époque, même s'il restera sévère vis-à-vis de l'islam . Qu'on pense par exemple à sa lettre pastorale de prise de possession du diocèse d'Alger, dont je vous rappelle ce passage : 
" je vous bénis enfin, vous, anciens habitants de l'Algérie, que tant de préjugés séparent encore de nous et qui maudissez peut-être nos victoires. Je réclame de vous unprivilège, celui de vous aimer comme des fils, alors même que vous ne me reconnaîtriez pas pour père… Il est deux choses du moins que nous ne cesserons de faire, et qui ne peuvent ni vous inquiéter, ni vous détourner de nous : la première, c'est de vous aimer et de vous le prouver, si nous le pouvons, en vaous faisant du bien ; la seconde; c'est de prier pour vous…"
C) Le Saint-Siège et la diplomatie -  C'est au succès de sa direction de l'Oeuvre des Ecoles d'Orient que Lavigerie doit d'être promu, en octobre 1861, à un poste à la fois religieux et diplomatique au Saint-Siège, comme auditeur du tribunal de la Rote. Il y restera seulement deux années et demandera lui-même à quitter cette fonction où il se sent emprisonné. En même temps, Lavigerie acquiert une connaissance approfondie des personnes et des rouages de fonctionnement du Saint-Siège qui lui sera des plus utile par la suite. Il en retient le sentiment très fort que ce milieu est trop étroitement italien et manque de diversité et donc d'ouverture. Mais en même temps Lavigerie, qui  est apprécié par le pape Pie IX pour sa vivacité d'esprit et la finesse de son jugement, restera toujours profondément attaché au Saint-Siège, comme il le montrera publiquement à plusieurs reprises. 
3) Le plus jeune évêque de France - Nancy (1863-1867)
Sur sa demande insistante Lavigerie se voit donc déchargé de sa fonction romaine, et le pape Pie IX le nomme évêque de Nancy où il restera quatre années, jusqu'à son départ à Alger. Cette partie de la vie de Lavigerie est importante à un double titre. Tout d'abord c'est dans ce service qu'il va mettre en oeuvre sa vision d'une Eglise plus ouverte au monde moderne et mieux préparée à y prendre ses responsabilités. Cela se manifeste déjà dans sa lettre pastorale d'entrée en fonction, comme je l'ai déjà indiqué, mais aussi, par exemple, dans les décisions qu'il prend pour relever le niveau de formation des prêtres et des religieuses enseignantes. Ces réformes ne se feront pas sans heurts parfois, car Mgr Lavigerie se révèle véritable pasteur mais homme d'autorité aussi, qui ne craint pas de bousculer les habitudes prises et les vieilles routines…
Dans la même ligne, Lavigerie manifeste bien, pendant ce temps dépiscopat, son ancrage dans le courant d'ouverture de l'Eglise de France, alors en recherche sur la vision de la société qu'elle  veut promouvoir. J'ai déjà évoqué cett question précédemment, ainsi que la position de l'abbé Lavigerie. Comme évêque il reste attaché à une ouverture modérée mais réelle, qui considère que les progrès de la science n'ont rien qui s'oppose à la foi et à la religion, et que l'Eglise doit rester ouverte aux aspirations nouvelles et aux régimes qui les promeuvent, pourvu que l'Eglise y soit reconnue et puisse y exercer son ministère.
Son service à Nancy reste cependant marqué par une autre donnée qui nous concerne ici : c'est là, semble-t-il,  qu'il va entendre plus directement l'appel missionnaire,  et y répondre. On peut à cet égard mettre en avant deux événements qui s'enchaînent parfaitement et de façon inattendue, il faut bien le dire. 
Le songe de Tours constitue le premier de ces signes. En novembre 1866, le onze, Lavigerie accepte l'invitation de l'archevêque de cette ville à l'occasion d'une grande célébration en l'honneur de St Martin ; et là, la nuit, Lavigerie a un songe au cours duquel il voit un homme au teint basané qui l'appelle, comme pour l'inviter à passer la mer… Or, quelques jours plus tard, de retour à Nancy, il reçoit une lettre du gouverneur d'Algérie, le maréchal de Mac-Mahon, qui lui demande s'il accepterait d'être nommé évêque d'Alger. C'est ce qu'on pourrait appeler un second signe.  La réponse est pratiquement immédiate, et Mgr Lavigerie, destiné pourtant, au dire de ses amis,  à un brillant avenir en métropole, se voit désormais en charge pastorale de cette terre étrangère, lointaine, et guère prometteuse au plan pastoral.  Ce sera pourtant dans ce cadre d'Alger, auquel s'ajoutera plus tard celui de Tunis, que vont se révéler pleinement l'esprit missionnaire et l'énergie incroyable de Lavigerie. Il demande aussitôt à Rome que le siège d'Alger soit érigé en archevêché, en mémoire de la grande Eglise d'Afrique du Nord d'autrefois. cela lui est effectivement accordé, et il est nommé archevêque d'Alger le 12 janvier 1867.
4)  L'homme des fondations missionnaires  

    Les débuts en  Afrique du Nord (1867-1878) 
Il n'est pas possible, bien sûr, dans le cadre d'un exposé comme celui-ci, de suivre en détail tout le déroulement de l'activité missionnaire de Lavigerie, à Alger, à Tunis et en Afrique Equatoriale, sans oublier Jérusalem. Essayons cependant de dégager les orientation et les étapes principales de ces 25 années remarquablement riches.
A)  Un chemin tracé dès les débuts -  On ne peut mieux présenter la vision qui inspire Lavigerie dès son entrée en fonction qu'en lisant attentivement sa première lettre pastorale adressée à son clergé et dont je vous ai déjà cité un passage. En effet, il y affirme explicitement qu'il entend se mettre au service de tous, chrétiens mais aussi musulmans de son diocèse ; très vite d'ailleurs il fera savoir au grand séminaire d'Alger qu'il n'ordonnera aucun nouveau prêtre qui ne sache parler l'arabe.

D'autre part, dans la même lettre pastorale, il explique que son regard se porte, depuis Alger, vers les immenses terres inconnues de l'Afrique subsaharienne, et qu'il entend y faire parvenir la Bonne Nouvelle du Salut. Comme en confirmation de cette perspective, et dès sa nomination, il a demandé au Saint-Siège, et obtenu, le titre de Délégué Apostolique pour le Sahara et le Soudan. Notons que le mot soudan est dans ce contexte assez peu précis et désigne globalement les régions du sud… Ces quelques éléments permettent de dire, à coup sûr, qu'il y avait un authentique projet missionnaire dans la pensée de Mgr Lavigerie lorsqu'il débarque à Alger. Voici le passage de sa lettre où il annonce ainsi la mission dont il se sent investi : 

"Répandre autour de nous les vraies lumières d'une civilisation dont l'Evangile est la source et la loi, les porter au-delà du désert, jusqu'au centre de cet immense continent encore plongé dans la barbarie ; relier ainsi l'Afrique du nord et l'Afrique centrale à la vie des peuples chrétiens, telle est dans les desseins de Dieu notre destinée providentielle…"
B) Apôtre des pauvres et fondateur  -  Nous sommes en 1867, et dès les premiers mois de son ministère à Alger, le nouvel archevêque se trouve confronté à une situation dramatique, celle de la terrible famine qui frappe les populations rurales d'Algérie. Trois années sans récoltes, la famine et de graves épidémies provoquées par la malnutrition jettent la population algérienne dans une situation très grave. Dès 1867, et en quelques semaines, Lavigerie organise au plan diocésain un important service de secours pour accueillir les orphelins et les enfants abandonnés, allant jusqu'à en accueillir ainsi plus de mille.  

Ce sera sa première grande entreprise en Afrique, et il y révélera déjà tout son talent d'organisateur, mais aussi son coeur, et son courage pour mobiliser les énergies et combattre les réticences, car le gouvernorat  essayait de dissimuler auprès du gouvernement de Paris l'ampleur de la catastrophe. Et c'est dans le cadre de cette situation d'urgence qu'il va mettre en chantier la fondation de deux instituts missionnaires, celui des Missionnaires d'Afrique et celui des S.M.N.A.
 Effectivement, le besoin en personnel pour encadrer ses petits orphelins arabes sera l'occasion qui déclenchera le processus de fondation, au moins pour les pères. En même temps on peut penser (et c'est bien le sentiment de François Renault, spécialiste reconnu de Lavigerie) que Lavigerie avait déjà envisagé depuis un certain temps de rassembler des hommes et des femmes pour cette grande mission qu'il voulait engager vers l'Afrique subsaharienne. 
Vous vous souvenez des faits : en décembre 1867, quelques volontaires du grand séminaire lui disent être disponibles pour la mission auprès des arabes, et il y voit un signe du Seigneur. Aussitôt il lance un appel vers les séminaristes de France, et le 19 octobre 1868 un premier noviciat s'ouvre à Alger, pour la mission, avec une dizaine de candidats, sous la direction d'un père jésuite, le père Vincent : c'est bien là le début de la Société des Missionnaires d'Afrique. Dans cette toute première équipe figurent en particulier deux personnalités qui joueront très vite un rôle de premier plan, les pères Deguerry et Charmetant.
Disons dès maintenant que la fondation des Sœurs sera plus incertaine dans son cheminement. Mgr Lavigerie hésitera à plusieurs reprises sur la véritable vocation à donner à cet institut,  et ce n'est que vers 1886 que la congrégation trouvera finalement son véritable profil, grâce en particulier à la Mère Marie-Salomé. Les premiers pères, pour leur part, participeront très vite à l'encadrement des orphelins, et ils assureront la continuité de l'œuvre durant la difficile période de 1870-1871, alors que l'agitation politique en Algérie met à plusieurs reprises en danger l'existence même des œuvres de Lavigerie. 

C) Premier champ missionnaire : Algérie et Sahara - C'est à partir de l'année 1872-1873 que l'œuvre missionnaire de Lavigerie prend vraiment son essor. Deux grands villages chrétiens accueillent les orphelins qui ne peuvent ou ne veulent pas rentrer chez eux. En même temps, quelques postes de mission sont fondés en Kabylie, tandis que le projet de traverser le Sahara se met en place, avec les fondations successives de Laghouat, Biskra et Géryville (El-Bayadh).

Le recrutement des missionnaires progresse peu à peu, en France pour l'essentiel, et en 1874 Lavigerie fait franchir une double étape importante à cette fondation : il fait rédiger un projet assez élaboré de Constitutions, et il convoque un Chapitre général, le premier de l'histoire des Pères Blancs. Le premier Supérieur Général y est nommé, le père Francisque Deguerry. Deux lieux importants deviennent peu à peu des lieux fondateurs, eux aussi : la grande basilique N.D. d'Afrique, enfin achevée et consacrée, et la résidence appelée Maison-Carrée qui héberge le Conseil Général, le noviciat, et le scolasticat, du moins dans les débuts.
C'est dans le cadre de ces premières années de mission en Algérie que Mgr Lavigerie ébauche, puis précise de plus en plus clairement les doubles directives qui marqueront définitivement ses instituts, celles qui concernent la vie même de leurs membres, et les directives concernant l'apostolat. Pour la vie personnelle de ses missionnaires Lavigerie met en avant deux exigences fondamentales : un engagement intérieur sans demi-mesure, fondé sur un don total et quotidien de soi, et une vie de communauté profondément fraternelle qui est à la fois le signe de la charité des cœurs et un soutien indispensable pour vivre dans la fidèlité les engagements pris. Voilà ce qu'il écrit, par exemple, dans les Instructions qu'il rédige pour les missionnaires de la seconde caravane vers l'Afrique Equatoriale, en 1879 :
"Le pire de tout, dans une Mission, est le découragement, et le découragement arrive toujours lorsqu'on se fait à l'avance des illusions, et que l'on n'est pas décidé à surmonter en esprit de foi les obstacles et les dégoûts."

L'apostolat, quant à lui, doit être inspiré par un amour profond et ardent des gens à qui l'on est envoyé. Cela se manifestera par le respect des personnes, la patience, et une persévérance sans faille pour continuer l'apostolat alors  même que le travail n'obtient que bien peu de résultats apparents. Lavigerie mentionnera à plusieurs reprises le Tout à tous de saint Paul pour illustrer cet engagement sans regard en arrière.  Et le signe de cet amour, c'est l'effort permanent du missionnaire pour vivre aussi près que possible des gens : il en revêt le costume, apprend la langue jusqu'à la parler aussi parfaitement que possible, et s'interdit toutes les fantaisies et distractions qui trop facilement permettraient d'échapper au travail proprement apostolique. Dans ces mêmes Instructions, cités il y a un instant,  il continue précisément : 
"Rien n'est plus lamentable que de voir des missionnaires traiter avec aigreur et amertume ces pauvres populations, ne relever que leurs défauts, et, quand ils en parlent ou en écrivent, ne pas trouver à dire en leur faveur même unseul mot de pitié."

Lavigerie n'a pas écrit de traité systématique de spiritualité : son enseignement se communique à travers sa correspondance avec les missionnaires, les conférences qu'il donne presque chaque année à l'occasion de leur retraite annuelle commune, mais plus encore, et de façon souvent insistante et détaillée, dans les diverses Instructions qu'il a rédigées pour certains groupes de missionnaires ou à l'occasion de fondations nouvelles. Mgr Lavigerie en rédige ainsi, et à quatre reprises, pour les fondateurs de la mission en Afrique Equatoriale, mais aussi pour ceux de Jérusalem, ou de Malte, ou pour les pères du collège de Tunis. Et puis, il faudrait parler ici de sa propre vie de prière, sur laquelle il était peu bavard mais dont les témoins nous disent tous qu'elle était profonde et fidèle. Je mentionnerai simplement ici la place importante que tient la Sainte Vierge dans sa vie spirituelle. Peut-être ne savez-vous pas, par exemple,  qu'à chacun de ses passages à Marseille, et quellle que soit sa fatigue, souvent très grande, il montait faire un pèlerinage à la basilique de N.D. de la Garde ;  il y a ainsi  plus de cinquante passages attestés.
Il faut rappeler ici, puisque nous parlons des débuts en Algérie, comment le projet de pénération vers le sud a dramatiquement échoué à cette époque, avec le massacre d'une première caravane en 1876, et celui d'une seconde caravane quelques années plus tard, en 1881. Le fondateur en a été profondément affecté, d'autant plus qu'on lui alors accusé d'avoir été imprudent en laissant ainsi partir ses missionnaires, ce dont il s'est toujours défendu.    
D)  1878, l'Année des nouveaux horizons - Mais revenons aux premières années. Il faut aller à l'essentiel, et je  voudrais maintenant  m'arrêter à une année-clé, dans la vie de Lavigerie et dans celle des Instituts qu'il a fondés, l'année 1878. On peut l'appeler l'année des nouveaus horizons car effectivement ses perspectives missionnaires vont, en quelques mois, s'élargir considérablement, et cela en trois directions : l'Afrique Equatoriale, Jérusalem, la Tunisie.
Commençons par ce dernier pays, la Tunisie. Très vite, dès 1875, Lavigerie est attiré par ce pays voisin de l'Algérie, et cela pour plusieurs raisons. Il estime tout d'abord qu'il est bon pour un institut missionnaire de ne pas être limité à un seul pays, et la Tunisie toute proche offre une bonne solution pour élargir les œuvres et les horizons de ses missionnaires. A cette perspective pastorale s'en ajoute une autre, d'ordre historique et presque théologique. Lavigerie est habité par le souvenir de l'antique Eglise d'Afrique de Nord, si prestigieuse en son temps. Il se voit comme appelé à restaurer cette ancienne Eglise disparue, et il considère la région de Carthage comme une terre sainte, d'autant plus qu'elle a également recueillie la dépouille du saint roi de France Louis IX, mort sur le rivage tunisien en revenant de croisade. Enfin, et dans une perspective plus terre à terre si l'on peut dire, la montée de l'anticléricalisme en France  et les tracasseries administratives dont ses œuvres sont l'objet en Algérie lui font craindre de plus en plus l'avenir. Il estime que la Tunisie, simple protectorat français, sera plus hospitalière et moins sectaire. Ainsi, à partir de 1878 principalement, les Pères Blancs s'établissent en Tunisie et y construisent un grand lycée à Tunis, mais aussi la basilique érigée à Carthage et un peu plus tard, en 1890, le scolasticat pour la formation des missionnaires. 
C'est également au cours de cette même année, 1878, que l'archevêque d'Alger fonde un poste de Pères Blancs dans une ville apparemment bien étrangère à leur vocation africaine, Jérusalem. Depuis son voyage en Syrie, plusieurs années auparavant, Lavigerie restait profondément attiré par le Proche-Orient et les Eglises qu'il y avait rencontrées. Plus tard, d'Alger, il avait fait savoir auprès du St Siège qu'il restait disponible pour l'un ou l'autre service dans cette région, et lorsque l'opportunité de prendre en charge le sanctuaire de Sainte Anne apparaît il sollicite et obtient que ce sanctuaire soit confié à ses missionnaires. Il donne alors très officiellement à cette fondation une fonction d'intercession pour les missions en Afrique et pour les missionnaires. Dépendant à la fois du gouvernement français, propriétaire des lieux, et du St Siège, ce sanctuaire donnera plus tard à Mgr Lavigerie l'occasion d'œuvrer pour ce qui lui apparaît la priorité, la formation du clergé catholique de rite grec melchite. Bien que ce ne soit pas officiellement au départ le projet retenu pour cette fondation, Lavigerie arrivera à ses fins par étapes, et après quelques années les Pères Blancs ouvrent à Jérusalem un petit séminaire, puis un grand séminaire de rite oriental, en septembre 1886, qui fournira par la suite de nombreuses générations de prêtres. 
5) La mission vers l'Afrique Equatoriale 
Le troisième volet de ces grands événements de l'année 1878 concerne le début de la mission en Afrique Orientale. Il s'agit d'une entreprise d'une grande ampleur, qui marquera  profondément l'histoire des Pères Blancs et des Sœurs Blanches. Quelle est l'origine de ces nouvelles fondations ? A partir des années 1875 diverses circonstances amènent le Saint-Siège à lancer auprès des congrégations missionnaires un appel pour entreprendre la mission au cœur du continent africain. C'est en effet l'époque des grands explorateurs européens ; des Sociétés savantes européennes, aux buts plus ou moins désintéressés, entreprennent elles aussi d'explorer ces régions inconnues, et on craint à Rome que l'Eglise ne soit la dernière à être présente dans ce  vaste mouvement. 
Grâce à la rapidité de son intervention et à l'assurance avec laquelle il présente ses projets Mgr Lavigerie se voit donc confier par le Saint Siège, pour y commencer la mission, les immenses territoires de la région des Grands Lacs Africains. Le document officiel est signé par Léon XIII en février 1878, et dès le printemps suivant une première caravane de dix missionnaires quitte Alger et Marseille pour atteindre l'île de Zanzibar, puis s'engager sur le continent et parvenir jusqu'aux berges du lac Tanganyika et celles du lac Nyanza.
Cet engagement va représenter pendant des années un effort considérable de la part de la Société des Pères Blancs, dix ans seulement après sa fondation. Plus de douze caravanes vont se succéder au cours des quinze années suivantes, mettant ainsi les missionnaires et leurs supérieurs devant des défis nouveaux, tant au point de vue des conditions de vie qu'à celui des populations à découvrir, des langues à apprendre et des méthodes d'apostolat à élaborer.
Cette mission nouvelle va connaître de lourdes épreuves : décès de nombreux missionnaires, insécurité et parfois hostilité des populations, persécution comme ce fut le cas avec les martyrs de l'Uganda en 1886, sentiment d'isolement extrême par rapport à leurs supérieurs d'Alger, etc. Et pourtant la  mission va finalement se développer et presque dès les premiers mois un mouvement de catéchuménat prendra naissance, qui ne s'arrêtera pas.
En ce qui concerne la méthode mise en œuvre pour cette mission en Afrique Equatoriale on peut dire qu'au départ elle est définie, pour l'essentiel,  par Lavigerie lui-même qui lit, s'informe, se fait envoyer des rapports et écoute les suggestions des missionnaires qui reviennent vers Alger. Il faut mentionner en particulier les axes suivants : mise en place d'un véritable catéchuménat organisé en quatre années, avec un cheminement progressif aussi adapté que possible ;  promotion de laïcs catéchistes qui vont préparer le passage des missionnaires dans les zones non encore contactées ; étude systématique de la langue africaine locale, avec constitution d'une grammaire et d'un vocabulaire, et traduction des textes fondamentaux de la prière et de l'Ecriture ; efforts pour gagner la confiance des responsables sociaux et politiques des sociétés traditionnelles ; alphabétisation, et soins donnés aux malades. 
Sans qu'il faille masquer les difficultés et les erreurs,  on peut dire que de nombreux missionnaires s'illlustreront par leur courage et leur ouverture d'esprit au cours de ces premières années, et parmi eux on peut citer en particulier le père Siméon Lourdel, et le médecin-catéchiste noir, Adrien Attiman. Mais il est un autre aspect de cette action des missionnaires qu'il faut mentionner plus particulièrement car il touche à une question qui déborde largement la seule action des missionnaires. Il s'agit de la question du rachat des esclaves et, plus largement,  de la confrontation avec l'esclavagisme. 
6) La lutte contre l'esclavage
    Et la campagne anti-esclavagiste

Très tôt, au début de son épiscopat en Algérie, Mgr Lavigerie s'était rendu compte de la réalité de l'esclavage qui ravageait encore les régions centrales et orientales du continent africain. Sa première réaction avait été d'encourager les missionnaires présents dans les oasis sahariennes à racheter les enfants noirs capturés dans ces régions du sud et mis en vente sur les marchés d'esclaves. Mais il était conscient du caractère presque dérisoire de cette démarche face à l'ampleur du trafic ainsi organisé à partir de la côte orientale africaine. Il parle avec insistance de ce drame dans le mémoire remis au Saint-Siège en 1878 et propose déjà qu'un vaste mouvement soit suscité en Europe pour informer l'opinion internationale et faire réagir les puissances occidentales. 
Lavigerie revient souvent sur cette question dans ses écrits et dans ses discours. Cependant, tout en encourageant la libération des esclaves par ses missionnaires en Afrique même, il lui faudra attendre une dizaine d'années pour pouvoir réaliser ce projet d'une grande campagne internationale. Et voici à quelle occasion.  En 1888, Le Brésil abolit officiellement la pratique de l'esclavage, et le pape Léon XIII désire profiter de cette occasion pour publier une encyclique sur la question. Lavigerie, que ce même Léon XIII avait élevé au cardinalat quelques années auparavant, en 1882, lui demande alors d'y condamner solemnellement  le trafic d'esclave qui continue de sévir en Afrique, ce que fait effectivement le pape. Présent à Rome quelques jours plus tard, en mai 1888,  le Cardinal est alors reçu en audience et se voit chargé par Léon XIII d'engager cette grande campagne d'information et de mobilisation qu'il souhaitait depuis longtemps. 
Le Cardinal va alors mettre en route ce projet en y engageant une énergie et un sens de la communication qui provoquent encore aujourd'hui l'admiration de ses historiens. En quelques semaines il met sur pied un vaste programme de conférences publiques dans les principaux pays d'Europe. Il prêchera ainsi, en 1888 et 1889, à Paris, Bruxelles, Londres, Rome, Gênes, Milan, Naples, etc. Il a un don d'orateur indéniable, sa haute stature impressionne, mais plus encore on sent chez ce militant une conviction qui émeut. Vous vous souvenez  de son exclamation : Il n'y a rien de ce qui est humain qui me laisse indifférent !  Les auditoires sont touchés et prêts à agir. Effectivement le Cardinal rencontre les autorités politiques de ces différents pays, souvent au plus haut niveau, il écrit ou fait écrire des articles dans la presse, et il suscite la création de nombreux comités de lutte contre l'esclavagisme qui constitute bientôt un vaste réseau avec ses hauts patronages, ses publications et la récolte de fonds pour aider à lutter en Afrique même.
On ne peut pas, dans le cadre de cet exposé, développer davantage l'ampleur de cette œuvre, mais elle représente une contribution majeure dans les divers étapes qui aboutirent à un désaveu général de cette pratique par les grandes puissances en Europe dans les dernières années du XIX ème siècle. Je pense plus particulièrement, ici, à la Conférence internationale de Bruxelles qui réunit au cours de plusieurs sessions des représentants de 19 états, entre novembre 1889 et juillet 1890. Mais qu'en sera-t-il plus tard ? Il est vrai que cet élan de solidarité humanitaire n'était pas sans arrière-pensées chez les grandes puissances, et les intérêts coloniaux prendront assez rapidement le dessus.
Cette évocation nous a déjà introduit dans ce qu'on pourrait appeler les interventions politiques de Lavigerie dans les grandes affaires de son temps.  Dans cette dernière partie  je voudrais évoquer précisément son action, plus modeste sans doute, mais de premier plan en même temps, dans les affaires de son propre pays, la France.

7)  Homme d'Eglise, homme de son temps :
    Au risque de la politique 
a) Une longue expérience de la vie politique - Lavigerie était un homme passionné, et il avait par nature besoin d'un champ d'action étendu, à la mesure de son énergie. Les circonstances, il est vrai,  ont favorisé son intérêt pour les affaires politiques ; le Saint-Siège, l'Etat français, et l'Eglise de France se trouvaient en période de grande évolution, en cette seconde moitié du XVIIIème siècle, et la France en particulier s'orientait peu à peu vers un régime proprement républicain et nettement anti-clérical, ce qui provoquait une forte réaction de rejet dans l'opinion catholique.
Le danger de cette situation n'était pas imaginaire, et c'est dans un esprit de participation positive que Lavigerie décide, en 1871, de se présenter aux élections législatives, en vue de participer à une bonne représentation catholique dans la nouvelle assemblée. Il se présente deux fois,  en février et en juillet,  dans le département des Landes, et c'est l'échec. Cet épisode est important dans la mesure où il montre un homme déjà engagé vers d'autres horizons, mais qui ne perd pas de vue ce qui se passe en métropole et décide d'entrer dans l'arène politique. On pourrait penser qu'il agit ainsi dans la seule perspective d'assurer un avenir favorable à l'Eglise et à ses propres œuvres. En réalité Lavigerie avait une vision ouverte de l'évolution des rapports à promouvoir entre Eglise et Etat. L'avènement du pape Léon XIII, pape d'ouverture, en 1878, va effectivement encourager l'archevêque d'Alger et de Tunis à intervenir dans la crise qui oppose, à partir des années 80,  le gouvernement français et l'Eglise.

En mars 1880,  le gouvernement républicain de Jules Ferry fait passer plusieurs lois sur la laïcité qui visent directement l'action et finalement l'existence de nombreuses congrégations religieuses, notamment dans l'enseignement. Le 30 juin, les Jésuites sont expulsés de France. D'autes mesures (repos dominical non obligatoire, laïcisation des cimetières, des tribunaux, etc.) ne font qu'aggraver les tensions. Mgr Maret, recteur de l'institut catholique, après accord du nonce apostolique, demande alors à Lavigerie de servir d'intermédiaire auprès du gouvernement pour essayer d'apaiser les esprits. Lavigerie rencontre d'abord Léon XIII, puis prend contact avec les éléments modérés du gouvernement : un projet de déclaration commune de compromis est rédigé et soumis secrètement aux supérieurs de congrégations en août 1880. Des fuites rendent alors ce texte public et c'est le scandale, notamment au niveau de certains évêques très opposés à toute forme de compromis : tout est à refaire…
Lavigerie fut sollicité de se présenter à nouveau aux élections législatives en 1881, mais il refusa. Par contre deux années plus tard, en 1883, au cours d'un voyage à Rome,  il se voit chargé par le Saint-Père d'une mission d'information et de contact auprès du gouvernement français pour essayer une fois encore de dénouer les tensions croissantes. Il passe trois jours à Paris et rencontre le président de la république, le président du Conseil Jules Ferry, et d'autres personnalités du gouvernement. Ils réglèrent ensemble divers problèmes pratiques concernant le fonctionnement même de l'Eglise, par exemple la nomination de certains évêques, le budget des cultes, etc, et tout cela sans la présence du nonce apostolique, nouveau et sans expérience et dont Lavigerie redoutait l'incompétence et les tendances pro-monarchiques. Sans être un complet succès (ce qui est rare dans le domaine politique) cette intervention fut jugée positive et permit d'éviter la rupture complète… 
Au cours des années qui suivent, Lavigerie se trouvera encore engagé dans des échanges difficiles entre le gouvernement français,  de plus en plus orienté vers la séparation de l'Eglise et de l'Etat et souvent inspiré par  un laïcisime militant et agressif,  et le Saint-Siège et l'épiscopat français, lui-même d'ailleurs assez divisé sur ces questions. Mais c'est bien l'année 1890 qui va marquer le sommet de cet engagement de Lavigerie, avec cet événement majeur qu'on appelle souvent le Toast d'Alger, et que je simplement rappeler.
b) - Le discours du Ralliement - au cours de cette année 1890 Léon XIII, de plus en plus soucieux de la situation de l'Eglise en France, estime que les catholiques de ce pays doivent faire un geste pour montrer qu'ils ne sont pas opposés par principe au régime républicain. En restant obstinément dans une attitude de refus ils risquent en effet de passer pour des nostalgiques du monarchisme, et de voir le pays se construire politiquement sans eux. Il a déjà développé ces réflexions dans deux encycliques (Immortale Dei, 1885, et Sapientiae Christianae, janvier 1890),  mais il estime nécessaire de faire un pas de plus.

Or, en octobre 1890, le Cardinal se trouve à Rome, et le Saint-Père lui exprime son désir de voir la situation en France se débloquer et lui demande s'il ne pourrait pas intervenir en ce sens. Son prestige personnel et son audience auprès de nombreux évêques français assurerait à une telle intervention le crédit et l'audience nécessaires pour une telle cause. Lavigerie est parfaitement conscient que cette mission est à haut risque ; les inconditionnels de l'opposition vont hurler au scandale, et les œuvres mêmes de la mission risquent fort d'en pâtir. Il demande alors son avis à Mgr Livinhac, qui l'accompagnait à Rome, et ce dernier est bien sûr d'avis qu'on ne peut pas dire non au pape, quelles qu'en soient les conséquences. 
Cette intervention se fera effectivement, à Alger, quelques semaines plus tard, le 12 novembre 1890. On en connaît les circonstances : l'escadre française de la Méditerranée fait escale à Alger, et en l'absence du gouverneur le Cardinal, premier personnage officiel, offra un souper de gala à l'amiral et aux officiers. Selon l'usage il offre un Toast à la fin du repas, et c'est à cette occasion qu'il livre le message qui lui vaudra beaucoup de critiques et de souffrances. 
Il y développe la pensée de Léon XIII, selon laquelle l'Eglise n'est pas inféodée à un type particulier de régime politique, pourvu que l'Etat lui reconnaisse ses droits propres et respecte sa liberté. Ainsi, que les catholiques de France acceptent d'entrer dans le temps de la République, et qu'ils y contribuent, de l'intérieur, à l'essor d'une société où le christianisme soit reconnu et où l'Eglise puisse y remplir sa mission spirituelle. Le premier accueil à ce discours, tant à Alger qu'à Paris, fut dans l'ensemble plus que froid, parfois même franchement agressif. Lavigerie, qui l'avait prévu, en souffre cependant fortement, d'autant plus qu'à sa grande déception le Saint-Siège n'apporte aucun soutien à cette déclaration, et cela pendant plusieurs mois. D'autre part, à Paris même, le nonce apostolique qui n'avait pas été informé de la démarche prévue, manifeste presque ouvertement sa désapprobation.

Peu à peu cependant les partisans de l'ouverture et de l'apaisement firent entrendre leur voix, l'approbation du pape se fait connaître officieusement par divers canaux, diplomatiques ou autres, et les passions s'apaisèrent. Néammoins, Lavigerie ressentit très profondément toute cette affaire, et l'on peut dire sans risque d'exagérer que cela aggrava très sérieusement son état de santé déjà très affaibli. Il mourra effectivement deux années plus tard, le 25 novembre 1892, à Alger, dans son archidiocèse. On peut s'étonner de tels engagements politiques liés à un pays particulier, la France, de la part d'un fondateur attaché à la dimension catholique et supra-nationale de la mission. Sans qu'on puisse nier les ambiguités de ces initiatives il y a certainement très présents chez Lavigerie à la fois le désir de servir le Saint-Siège, et la perspective,  souvent présente chez lui, de promouvoir où que ce soit une société civile éclairée par l'esprit de l'Evangile. 
CONCLUSION - Cette dernière partie sur l'engagement du Cardinal Lavigerie dans les affaires politiques ne doit pas fausser les perspectives : cet homme exceptionnel à bien des égards est resté fondamentalement un pasteur, et plus précisément même un missionnaire. Sa foi profonde, l'envergure de son intelligence, et son engagement dans la mission vers l'Afrique, sans oublier le Proche-Orient, mais aussi les multiples autres formes de ses activités, sont difficiles à rassembler en une définition unique. On peut pourtant s'y essayer,  en reprenant simplement le titre du colloque qui lui a été consacré à l'Institut Catholique de Toulouse, en novembre 1992,  pour le centenaire de sa mort : avec des talents exceptionnels, un tempérament énergique parfois  jusqu'à l'excès, et un caractère difficile, mais aussi avec foi  profonde et ouverte, Charles Allemand Lavigerie a bien été un passionné, un homme habité par une double passion : Passion de Dieu, Passion de l'homme.
Je vous remercie de votre attention.








Jean-Claude Ceillier, M. Afr.
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